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  Une bombe vient d'exploser dans Paris… L'explosion est tellement puissante qu'elle fait vibrer tout le quartier. Pendant quelques secondes, il règne un calme inquiétant. Puis viennent les cris, les hurlements, le concert des sirènes et des klaxons… Qui a posé cette bombe ? Et pourquoi ? Inutile de chercher le coupable : il se rend de lui-même à la police. Seulement voilà : une fois arrêté, il pose encore plus de problèmes…


  EPISODE 1


  20 mai - 17 h 00


  La rencontre imprévue qui va faire basculer votre vie, la plaque de verglas sournoise, la réponse que vous donnez sans réfléchir… Les choses définitives ne mettent pas un dixième de seconde à se produire.


  Prenez ce petit garçon, il a huit ans. Qu'il fasse simplement un pas de côté et tout peut changer, irréversiblement. Une amie de sa mère qui tire les cartes a prédit que son père mourra dans l'année.


  Depuis ce jour-là, il vit dans l'angoisse. Son imaginaire entier s'est engouffré dans cette histoire de sorcière, il fait cauchemar sur cauchemar. Quand la menace réapparaît, il exécute toutes sortes de rites conjuratoires, convaincu que si son père meurt, ce sera de sa faute. Aujourd'hui, « si je ne pose pas le pied sur un joint du trottoir, mon père ne mourra pas ». C'est seulement à partir du boulanger que ça compte. Il est quasiment en apnée depuis le départ et le chemin est long jusqu'à l'école de musique. Or, quelque chose lui dit que cette fois il n'y arrivera pas et il ne trouve rien, pas de prétexte, aucune exception qui pourrait l'autoriser à un renoncement valide. Une rue, deux rues, on voit déjà le boulevard mais l'impression qui domine est que plus on approche de la délivrance, plus on approche de la catastrophe. Il marche les yeux rivés au trottoir, son étui de clarinette se balance à peine au bout de son bras. Il en a des transpirations mais le voilà à deux cents mètres de l'école de musique. Allez savoir pourquoi, un pressentiment peut-être, tout en marchant, il lève les yeux et voit soudain son père, dans l'autre sens, emprunter le couloir en bois qui mord sur la chaussée et permet de contourner l'échafaudage qui occupe toute la largeur du trottoir. C'est très rare que son père arrive aussi tôt. Les images qui suivent s'inscriront au ralenti dans son souvenir. Car évidemment cette seconde d'inattention est de trop, le temps de se reprendre, de baisser les yeux, notre petit garçon est stoppé net. Son pied est posé en plein milieu du joint en ciment… Donc son père va mourir, c'est fatal.


  Ou encore, prenez cette fille. Pas très jolie, étudiante en économie, jamais eu de relation sexuelle. Elle dit que « simplement, ça ne s'est pas présenté », c'est bien plus compliqué, mais peu importe. On est en mai, elle a vingt-deux ans, voilà tout ce qui compte parce qu'à cet instant précis, elle se trouve à l'angle de la rue Fréret devant un homme qui la désire, il l'a invitée pour ça, pour lui dire qu'il la désire. Il suffit qu'elle dise oui ou non, ou même qu'elle ne dise rien pour que tout bascule dans un sens ou dans l'autre. Et pas seulement pour cette question assez prosaïque de sa virginité. Parce qu'elle va dire non. L'homme va alors l'assurer qu'il comprend (tu parles…), elle va le suivre des yeux et à l'instant où elle va regretter son refus et vouloir le rappeler… Trop tard.


  L'explosion est tellement puissante qu'elle fait vibrer tout le quartier, c'est comme un séisme, on en ressent le souffle à plusieurs dizaines de mètres. En une fraction de seconde, le petit garçon voit le grand corps de son père s'envoler, on jurerait qu'une main géante vient de le pousser brutalement au niveau de la poitrine. La jeune fille, elle, n'a que le temps d'ouvrir la bouche, son ex-futur amant est déjà en l'air et traverse, la tête la première, la vitrine du magasin Women'Secret. Les passants projetés au sol se protègent la tête avec les bras. La déflagration balaye les vitrines des magasins mais aussi tout ce qui se trouve dans les cerveaux. Une femme en robe imprimée est projetée en arrière, sa tête heurte violemment la balustrade en bois du passage aménagé devant l'immeuble. Au bruit de l'explosion succède un assourdissant vacarme métallique : avec un léger retard sur la détonation, comme s'il avait pris le temps de la réflexion, l'échafaudage se soulève légèrement de terre puis s'effondre massivement, on dirait qu'il s'assoit, on voit cela parfois à la télévision, des barres d'immeubles qui donnent l'impression de fondre d'un coup.


  Pendant de longues secondes, plus personne ne pense, les esprits semblent soufflés eux aussi, comme des bougies. Même les bruits ordinaires de la ville ont été repoussés, il règne sur le lieu du sinistre un calme inquiétant, vibrant, on dirait que toute la ville vient de mourir, tuée net.


  


  Un homme d'une trentaine d'années, posté à l'angle des rues Fréret et Servier, n'a rien perdu de la scène. Il a réglé la bombe sur dix-sept heures mais c'est théorique parce qu'en réalité, ces machins-là, on ne sait jamais si ça va marcher comme on veut. Et même si ça va marcher tout court. On comprend mieux son état de nervosité quand on sait que c'est sa première bombe. Pour ne rien manquer de l'événement, il s'est installé à la terrasse d'un café et, une minute avant l'explosion, il a posé son téléphone portable sur une table, à la verticale, l'objectif fixé vers l'immeuble. La date et l'heure s'affichent en bas de l'écran.


  Aujourd'hui, il ne se passe plus rien au monde qui ne soit capté par un appareil, qui ne génère au moins une image instantanée. Même cette explosion, inattendue et improbable à cet endroit de Paris, sera immortalisée par une vidéo. La chose est évidemment facilitée par le fait que c'est le poseur de bombe qui assure le reportage. C'est un peu comme si Jupiter avait tenu lui-même la caméra à Fukushima.


  EPISODE 2


  17 h 01


  Lorsque l'information a suffisamment pris son élan, elle éclate enfin dans les esprits. Ceux qui ont échappé au cataclysme regardent, sans bien comprendre, le paysage nouveau qui s'offre à eux. Les devantures des magasins se sont volatilisées, deux murs en briques situés sous l'échafaudage se sont effondrés, provoquant un nuage de plâtre qui se dépose partout, lentement, comme de la neige sale. Le plus spectaculaire est évidemment cet amoncellement de barres métalliques et de planches en contreplaqué, quatre étages de tubulures, ça n'est pas rien. L'ensemble s'est écroulé quasiment à la verticale. Le monceau de traverses est hérissé de tubes qui pointent vers le ciel, comme une gigantesque coiffure punk.


  Combien sont-ils sous les décombres ou recouverts par les débris de verre, les morceaux de bitume, impossible à dire. Tout ce qu'on voit, ce sont quelques corps allongés, de la terre, du sable, partout cette poussière de plâtre et aussi des choses assez étonnantes, comme ce cintre, accroché à un panneau de sens interdit, portant une veste à parements bleus. Dans les tremblements de terre, sur les gravats des maisons dévastées, on voit des choses comme ça, un berceau de bébé, une poupée, une couronne de mariée, des petits objets que Dieu semble avoir déposé là avec délicatesse pour montrer que Sa colère est maintenant calmée.


  Les sirènes commencent déjà à mugir. La confusion cède la place à l'urgence, à l'énergie, aux secours, les personnes valides se précipitent vers les corps allongés. Certains se relèvent, difficilement, retombent à genoux, exténués. Au silence de la stupéfaction succède le brouhaha progressif des cris, des hurlements, des instructions, des sifflets. Les gémissements sont recouverts par le concert des klaxons.


  


  17 h 03


  Le jeune homme quitte la terrasse du café. Appelons-le Jean. En fait, il s'appelle John mais c'est une longue histoire, il se fait appeler Jean depuis l'adolescence, on s'intéressera à ça plus tard. Donc, pour le moment, Jean. Cette explosion est le résultat de plusieurs mois de travail mais malgré cela, il ne savait absolument pas quels dégâts ça allait faire, malgré ses prévisions, ses projections, c'était vraiment l'inconnu. Un professionnel sait sans doute avec précision. Jean, lui, a été contraint de se fier en grande partie à son intuition. Il a fait pas mal de calculs, mais la réalité n'a pas grand-chose à voir avec les calculs, tous les poseurs de bombe vous le diront. Quoi qu'il en soit, il a fait au mieux avec les moyens dont il disposait. Maintenant, comme dit Rosie : « Le travail ne fait pas tout. Dans la vie, il faut aussi de la chance. » Et de toute manière, c'est trop tard. La bombe a fonctionné, c'est le principal. Même s'il a des inquiétudes sur le bilan exact de l'opération, elle devrait porter ses fruits. Les rescapés tentent déjà de secourir les victimes restées au sol. Jean ne reste pas sur les lieux de l'explosion. Lui, il est le poseur de bombes.


  


  17 h 15


  Les nourrices du square Montpeyroux ont rapproché des chaises pour papoter ; sur l'aire de jeux, des parents suivent d'un œil inquiet les aventures de leurs enfants. C'est vers le milieu du square que Jean prend généralement place. Il a son banc, en quelque sorte. Le gardien, Joseph, règne en maître sur son carré de service public, sévère et bienveillant, le sifflet un peu prompt, mais il n'a jamais mis une contravention en vingt-quatre ans de carrière. Attentif aux habitués, il passe devant Jean et le salue d'un signe de tête. Il a quelque chose du barman. C'est à la fidélité de la clientèle qu'il doit la sécurité de son emploi. Dès qu'il s'éloigne, coup d'œil à droite et à gauche, Jean contourne le banc et s'enfonce rapidement dans le fourré. Il se baisse aussitôt et saisit la poignée de la trappe de fer. Elle grince, il faut savoir la prendre. Et Jean sait.


  La nuit, dans le square Montpeyroux, les chats courent après les souris, il y a des rats aussi mais peu. Ça s'agite sporadiquement dans les fourrés, quand on passe dans la rue, le long des grilles en fer forgé, il n'est pas rare qu'on entende bruisser les feuillages, difficile de savoir si ce sont des oiseaux ou autre chose. La trappe en fer que Jean utilise se trouve justement dans un fourré épais, fréquemment visité par toutes sortes de bestioles. Elle recouvre l'extrémité d'un couloir assez long où passent des gaines électriques, des tuyaux, des câbles et qui conduit exactement sous l'aire où la ville a installé les toboggans, les balançoires et les jeux sur ressorts. Les mômes adorent.


  EPISODE 3


  17 h 16


  Camille Verhœven, c'est un mètre quarante-cinq de colère. Un mètre quarante-cinq, c'est peu pour un homme de cinquante ans mais pour de la colère concentrée, c'est énorme. Sans compter que pour un flic, ce n'est pas une vertu cardinale. Au mieux, c'est une aubaine pour les journalistes (dans quelques affaires médiatiques, ses réponses au rasoir ont même eu pas mal de succès), au pire, c'est un casse-tête pour la hiérarchie. Camille crie un peu, il s'emporte aussi parfois, mais il se méfie beaucoup de lui-même. C'est plutôt le type qui bout à l'intérieur. Pas trop le genre à taper du poing sur la table. D'ailleurs, il fait bien, parce que dans sa voiture, à cause de sa petite taille, toutes les commandes sont au volant, il faut faire attention où vous posez les doigts, un geste intempestif et vous voilà dans le décor. Son irritation est arrivée ce matin pendant sa toilette, il s'est vu dans le miroir, il s'est déplu. Il ne s'est jamais beaucoup aimé mais il a toujours lutté victorieusement contre la montée du ressentiment de n'avoir pas grandi comme les autres. Sauf que depuis la mort d'Irène (sa femme, elle a été enlevée quelques années plus tôt, il n'a pas su la retrouver à temps, elle était morte), il y a des moments où la détestation de soi prend des proportions inquiétantes.


  Il y a six mois qu'il n'avait pas pris de congé. Il a passé trois jours à dessiner, à peindre, seul. Il a trop de talent pour être flic mais pas assez pour être artiste. Alors, il est flic. De toute manière, il n'aurait pas voulu être un artiste.


  Camille n'écoute jamais de musique, ça le distrait de ses pensées. Avec son goût pour les formules lapidaires, il simplifie en disant « Je n'aime pas la musique ». Et au fond, c'est vrai. Alors, autour de lui : quoi, comment peut-on ne pas aimer la musique, c'est incroyable, on n'y croit pas, on le fait répéter, ça alors, on en reste comme deux ronds de flan. Alors Camille en rajoute, c'est plus fort que lui, ce genre de réaction, ça l'encourage. Il est ainsi, c'est un type vraiment chiant parfois. Un jour, Irène lui a dit :


  « Dommage que les misogynes ne te connaissent pas, ça les aiderait à relativiser. » À défaut de musique, Camille écoute les radios d'info continue. Le premier flash spécial intervient tandis qu'il allume la radio.


  « Une puissante explosion s'est produite dans le dix-huitième arrondissement de Paris. Les causes exactes ne sont pas encore connues mais il s'agit d'un sinistre de grande ampleur. On ignore le nombre de victimes… » Le genre de nouvelle à laquelle vous ne prêtez attention que si vous habitez le quartier, ou si le nombre de morts est vraiment spectaculaire. Camille poursuit sa route et suit les flashs d'information : « Les hypothèses : la conduite de gaz, l'accident domestique, l'attentat terroriste… »


  


  18 h 55


  L'hypothèse de l'accident est très vite abandonnée, comme celui de l'attentat politique. Basin est sûr de son coup. Il est l'un des responsables du Laboratoire Central de la Préfecture, une cinquantaine d'années, haut et large, natif du Sud-Ouest, du rugby toute sa jeunesse mais pas moyen de faire carrière, il a des mains de dentellière, impropres au rugby mais parfaites pour le déminage, il y a d'ailleurs passé sa vie. Il est planté devant le trou aménagé par la bombe. Il en a vu des choses mais celle-ci le laisse rêveur.


  — Bah merde, dit une voix près de lui.


  C'est Forestier, un collègue, un vieux de la vieille, il a perdu un doigt au Kosovo, depuis ce jour-là il n'est plus le même. Perdre un doigt, en temps normal, ce n'est pas grand-chose mais quand on se croit immortel, c'est une faillite. Forestier, lui aussi, regarde le trou. On n'en voit qu'une partie parce que toutes les pièces de l'échafaudage se sont amassées dessus mais ces types-là, vous leur montrez quarante centimètres de cratère, juste le bord, ils vous recomposent toute la scène. Et ce cratère-là, quand on l'aura complètement dégagé, il fera trois à quatre mètres de circonférence, sur une profondeur d'un mètre.


  — Tu l'as dit, répond Basin.


  Ils sont soufflés tous les deux. Ils hochent la tête, ils ont un petit sourire, très discret mais ne pas y voir le moindre cynisme, c'est purement professionnel. Mais c'est vrai qu'un obus de 140 mm en plein Paris, il y a très longtemps qu'on n'a pas vu ça.


  


  20 h 15


  Quand il rentre, sitôt la porte ouverte, Camille s'excuse auprès de Doudouche, sa chatte tigrée — un sale caractère, doit tenir de son maître — pour l'avoir laissée seule trois jours. Il ouvre les fenêtres en grand et pendant que la chatte, assise sur un coin de table, joue les belles indifférentes (c'est une hystérique), il se débarrasse de sa veste et se sert un whisky. Il passe le début de la soirée à regarder et à jeter, un par un, sans exception, tous les croquis réalisés à l'atelier puis le téléphone sonne. C'est Louis, son adjoint. Lui aussi, on se demande parfois ce qu'il fait dans la police. Il est riche comme Crésus, il pourrait passer sa vie à faire la sieste sans s'appauvrir. Et cultivé avec ça, c'est une encyclopédie, pour le prendre en défaut… Malgré tout, il a choisi la Criminelle. Au fond, c'est un romantique. Bref.


  Camille décroche. Louis évoque l'explosion du dix-huitième arrondissement, le bilan pourrait être lourd, le Ministère est sens dessus dessous, tout le monde parle d'un attentat terroriste, la Préfecture a…


  — Bon, accouche, dit Camille, impatient.


  — Un homme demande à vous parler, répond Louis.


  — C'est pour ça que tu m'appelles ? Reçois-le !


  — Il ne veut parler qu'à vous. Il dit que c'est lui qui a posé la bombe. Et comme il a commencé à filmer les lieux près d'une minute avant l'explosion, il y a peu de doute.


  EPISODE 4


  20 h 55


  Il s'appelle Marsan.


  — Pourquoi, me parler à moi ? demande Camille.


  — Il dit qu'il vous a vu à la télé.


  — Ça donne une idée de son niveau…


  Louis ne relève pas et poursuit :


  — Son nom ne figure pas au Fichier mais on trouve celui de sa mère, Rosie. Elle est en préventive pour meurtre, depuis huit mois.


  — Ça donne une idée de la famille.


  


  21 h 05


  Il doit avoir une trentaine d'années.


  — Vingt-sept. En juin, précise-t-il comme si ça avait de l'importance.


  Il est brun avec des sourcils très fournis, les yeux ne savent pas où se poser. Il se frotte lentement les mains à plat l'une contre l'autre, entre ses genoux. Ça ne veut rien dire. Quand on voit Camille pour la première fois, avec son mètre quarante-cinq, qu'il faut baisser les yeux pour le regarder en face, ou qu'il s'assoit devant vous avec ses pieds à vingt centimètres du sol, beaucoup de gens sont embarrassés. Mais pas cette fois. Le jeune homme connaît Verhœven qui, pour lui, porte le label « vu à la télé ». Seulement c'est un timide.


  — Marsan, John, dit Camille.


  — Jean !


  Il a sursauté. L'air d'y tenir, à cette précision. Camille, sceptique, plisse les yeux sur la carte d'identité, comme s'il déchiffrait une langue étrangère :


  — Moi, dit-il, je lis « John ».


  Le garçon le regarde en face.


  — Bon, d'accord, concède Camille, ça s'écrit John mais ça se prononce Jean. Et donc, Jean (Camille appuie bien sur la syllabe), c'est vous qui avez posé une bombe rue Fréret.


  Puis il croise les bras. Expliquez-moi ça.


  — Pendant les travaux, dit Jean. J'ai mis l'obus avant qu'ils referment.


  Si on ne sait rien, on n'y comprend rien. Mais Camille comprend très bien parce que dans le couloir, juste avant l'interrogatoire, Basin, le type du labo, lui a expliqué.


  — La bombe est sans doute un obus de 140 mm.


  — Mais… c'est énorme, ces trucs-là ! s'est écrié Camille.


  Basin a écarté les mains comme s'il montrait la taille d'un brochet.


  — 50 sur… 14. Non, c'est pas énorme.


  Le mois dernier, on a changé des conduites d'eau, rue Fréret. Il pense que le type a profité des tranchées ouvertes.


  — L'obus, je l'ai posé de nuit, confirme Jean (avec lui, pas de mystère, au contraire, il veut s'expliquer).


  J'ai posé une bâche sur le trou et après j'ai travaillé en dessous. J'ai creusé dans la terre, en dessous du trottoir, j'ai posé l'obus, j'ai mis un détonateur, un réveil, après j'ai rebouché.


  — Et… pourquoi vous avez fait ça ? demande Camille. Qu'est-ce que vous voulez ?


  Mais Jean ne répond pas aux questions. Il dit ce qu'il a prévu de dire, dans l'ordre, il faut que les choses se déroulent comme il les a imaginées. Il est très appliqué.


  — Des obus… J'en ai mis huit. Il en reste sept. Une explosion tous les deux jours. C'est prévu comme ça.


  — Mais… répète Camille abasourdi, vous voulez quoi ?


  Jean veut qu'on les libère, sa mère (qui est en préventive) et lui (qui est en garde à vue).


  — Je veux qu'on bénéficie d'une procédure genre « protection des témoins ».


  C'est idiot mais la première réaction de Camille est d'éclater de rire. Jean, lui, reste imperturbable.


  — Vous nous donnez une nouvelle identité, poursuit-il, vous nous faites passer en Australie avec de l'argent, de quoi s'installer, j'ai pensé à cinq millions. Dès qu'on passe la frontière, je vous donne l'endroit des sept obus qui restent.


  — Mais… ce truc-là, ça se pratique aux États-Unis, explique Camille. Pas ici ! Vous avez regardé trop de séries TV, mon vieux ! On est en France et…


  — Oui, je sais (Jean balaye de la main devant lui, vraiment agacé), je sais ! Mais s'ils peuvent le faire là-


  bas, on peut le faire ici. D'ailleurs, je suis certain qu'on l'a déjà fait. Pour des espions, des mafieux, ce genre de trucs, renseignez-vous. De toute manière, c'est ça ou rien, alors…


  Le garçon est assez rustique, évidemment immature (cette idée de l'Australie est stupide comme un rêve d'adolescent), mais il est loin d'être bête. Et sa capacité de nuisance est prodigieuse. Camille lui explique qu'on va devoir reprendre depuis le début, lui-même tâche de mettre de l'ordre dans ses pensées. « Sept bombes planquées un peu partout, se répète-t-il. Une explosion tous les deux jours. »


  Jean est d'accord pour s'expliquer, plus les choses seront claires, plus vite on en finira. Il n'a pas l'air d'avoir le moindre doute.


  EPISODE 5


  21 h 45


  On reprend tout depuis le début.


  — Les obus, explique Jean, je les ai ramassés sur la route de Souain-Perthes, en direction de Sommepy.


  Et à Monthois.


  C'est dans l'Est, du côté de Châlons, dans la Marne, il paraît qu'on y déterre chaque année des dizaines d'obus de 14-18, les agriculteurs les stockent le long des routes en attendant le passage des services de déminage. On a confisqué le sac de sport que Jean portait lorsqu'il s'est constitué prisonnier. Le contenu est étalé sur le bureau de Camille. Marsan montre un appareil numérique qui fait réveil et calendrier.


  — C'est avec ça que j'ai programmé toutes les bombes. 3,99 euros sur le web.


  Pour preuve, il montre la facture puis désigne une boîte remplie de détonateurs, des petits tubes qui tiennent dans la main.


  — Volés dans un dépôt de matériel de travaux publics en Haute-Savoie. (Il donne l'adresse, trouvée sur le net). Il y a juste un gardien à mi-temps. C'était vraiment pas difficile.


  On va vérifier bien sûr, mais Camille est certain que ça n'est pas la peine. Pour le reste, relais électriques, câbles…


  — J'ai tout acheté chez Leroy-Merlin, dit Jean.


  Il ajoute :


  — Chez moi, vous ne trouverez pas d'ordinateur, je l'ai jeté. Je sais que vous pouvez fouiller dedans même si les données ont été effacées, alors…


  Pas de téléphone non plus, il a résilié son abonnement depuis plusieurs mois. Camille a du mal à réaliser.


  — Merde alors, dit-il en sortant du bureau. On peut terroriser une ville en ramassant des obus le long des routes, en achetant des réveils sur le net et des relais chez Leroy-Merlin ?


  Basin a levé les épaules.


  — Oui, très facilement. En 14-18, un obus sur quatre n'a pas explosé, il n'y a qu'à se baisser. Et pour le système de déclenchement, il a utilisé un radio-réveil mais tout ce qui produit une impulsion peut servir : une sonnette de porte, un téléphone portable… On pense toujours que le terrorisme, c'est très sophistiqué mais en fait, pas vraiment.


  


  22 h 30


  Ministère de l'Intérieur. Réunion de crise. La Section antiterroriste, à qui revient l'affaire, est formelle : pas d'islamiste dans ce coup-là. On va recevoir des revendications de fantaisie mais ce n'est ni la technique, ni le lieu, ni le moment, aucun signalement ni de la part des indics, ni des agents infiltrés, aucune source, non, le terrorisme politique ou religieux, c'est exclu. Le nommé Marsan dit la vérité. C'est bien lui.


  — Bordel, dit le ministre, des obus de la Première Guerre ? Ça marche encore, ces trucs-là ?


  — Pas toujours, répond l'expert de la Sécurité civile, il y a beaucoup de déchet. Mais visiblement, celui de la rue Fréret était en bon état…


  — Sept ? Une explosion tous les deux jours, c'est ça ? (Décidément, l'information ne passe pas). Et il veut sa mère.


  — C'est ça, monsieur le ministre. Sa mère.


  — Il croit qu'on va l'envoyer en Australie et attendre une carte postale avec l'adresse de ses bombes, il est con ou quoi ?


  Alors d'un coup : le black-out. Personne ne sait si c'est la bonne décision mais de toute manière, on n'a le choix qu'entre des mauvaises solutions.


  — Officiellement, dit le ministre, c'est une conduite de gaz ou quelque chose comme ça, débrouillez-vous. Gagnez du temps et vous (il s'adresse au type de l'Antiterrorisme), enquêtez et… euh… faites ce que vous avez à faire.


  Le ministre se lève.


  — Arrêtez-moi cette connerie.


  Il sort. Traduction libre du chef de cabinet : « Mettez-lui les couilles dans l'étau, à votre type. Et serrez bien fort. »


  


  23 h 15


  Le bilan de la rue Fréret est un vrai miracle. Vingt-huit blessés, pas de mort. Bras et jambes cassés, luxations, hématomes, fractures, brûlures, ça va laisser des traces mais plus dans les esprits que dans les corps.


  — La présence de l'échafaudage, énumère Basin, la traversée en bois, la retenue due à la façade du bâtiment, le niveau d'enfouissement de la bombe… plusieurs facteurs convergents ont limité l'onde de choc et l'effet de souffle.


  Camille regarde les photos prises quelques minutes après l'explosion. Il est arrêté par le visage hébété d'un petit garçon assis sur le trottoir, le visage en sang, on le dirait sorti vivant d'une catastrophe, il tient à la main un étui de clarinette béant et vide. Les petits garçons, ça le bouleverse souvent, Camille, il se sent toujours proche d'eux, à cause de la taille. En même temps, il est le genre de flic à s'émouvoir facilement.


  La larme facile. Pour un flic… enfin, passons.


  — Sans ces obstacles, dit Basin, et si votre gars pose les mêmes bombes dans le même genre d'endroit, vous aurez vingt morts.


  Il semble douter, se ravise.


  — Plutôt trente.


  EPISODE 6


  23 h 40


  On travaille, on cherche, il y a plus de cinquante personnes sur le pont. Camille et Louis épluchent le dossier de la mère, Rosie Marsan, trois équipes travaillent sur les témoignages (voisins, anciens camarades de classe de Jean, copains de l'équipe de foot), on réveille tout le monde, le juge passe son temps à signer des commissions rogatoires. Pour le moment, avis unanime, on obtient l'image d'un garçon gentil, inhibé, très dépendant de sa mère. Ne ferait pas de mal à une mouche.


  — Pour les mouches, je reconnais, dit Camille, rue Fréret, tu n'en as pas tué une seule.


  Le jeune homme est menotté à la table en fer, passablement fatigué. Depuis qu'il s'est constitué prisonnier, on le passe au feu roulant des questions. Il se tient le ventre à deux mains, du mal à respirer, il a un hématome assez large sur la pommette gauche et une coupure profonde sur le front. « Il est tombé dans le couloir », a dit sobrement un collègue. Pour les affaires de terrorisme, on dispose d'un arsenal juridique impressionnant, la garde à vue pourrait quasiment durer un siècle. On en profite, il n'est pas près de voir son avocat. De toute manière, Jean dit qu'il ne veut pas.


  — On peut savoir pourquoi ? a demandé Camille.


  — Pas besoin. Vous me donnez ce que je demande, je vous donne ce que vous voulez, c'est tout. Sinon, ça va faire des centaines de morts et je vais prendre la perpétuité. Je ne vois pas ce qu'un avocat va y changer… Vos collègues se sont un peu énervés mais vous avez besoin de moi pour trouver les bombes, alors…


  John Marsan, né de père inconnu, études moyennes, CAP en électromécanique. Réputation de bricoleur.


  Petits boulots, un peu de chômage, a toujours vécu chez sa mère.


  — Jusqu'à vingt-sept ans ! constate Camille.


  Jean reste fermé à la remarque. Il y a deux ans, il tombe amoureux d'une fille, Carole Leidlinger, vingt-trois ans, elle vient d'Alsace, rêve d'y retourner, lui rêve de Carole, ils décident de partir ensemble.


  — Moi, je te comprends, lâche Camille.


  Sur la photo, Carole est jolie, blonde comme ça devrait être interdit, souriante, les yeux bleus.


  — Je résume : ta mère ne veut pas te laisser partir. Elle explique, elle pleure, résiste, tambourine, elle menace même, mais comme elle n'arrive à rien, elle fait mine de renoncer, elle ronge son frein et un soir que ta petite Carole rentre du supermarché après sa nocturne, ta mère la fauche en bagnole. Tuée sur le coup. Elle rêvait de l'Alsace de son enfance, maintenant elle dort au cimetière de Pantin. Ta mère est parvenue à planquer la voiture mais deux mois plus tard, concours de circonstances, on la retrouve. On remonte à la source. Fin de l'histoire. J'ai tout bon, Jean ?


  Difficile de savoir si Jean écoute ou non, il a plutôt l'air d'un type qui attend un train.


  — Pour l'heure, tu as échappé au pire. Ta bombe n'a fait que des victimes légères mais tu ne vas pas toujours avoir autant de chance. (Il a envie d'ajouter "Nous non plus" mais il se retient). Et tu n'as pas une chance sur un million d'obtenir ce que tu demandes.


  — Ça m'étonnerait, dit simplement Jean, très calme.


  — Mais… ça ne se fait pas, chez nous, ces choses-là ! Tu vas aller en prison pour le restant de tes jours.


  — Vous préférez sept bombes en pleine ville ?


  Sous-entendu, c'est comme vous voulez.


  


  Le juge a été diligent. Rosie Marsan, quarante-six ans, factrice, incarcérée à Fleury-Mérogis, a été extraite en quatrième vitesse. Camille la compare avec la photo de son dossier, remontant à l'an dernier, juste avant son incarcération. Vingt kilos de moins mais facilement dix ans de plus, un visage émacié, épuisé, des cernes bleus, doit pas beaucoup dormir, mal manger, la prison pour femmes, c'est pas de la rigolade, il n'y a que les hommes que ça fasse fantasmer. Ses cheveux, mal coupés, sont blancs et gris, on dirait qu'elle porte une perruque poussiéreuse. Rosie. Le dossier rapporte l'anecdote : son père l'a prénommée ainsi en 1964, l'année où Bécaud, son idole, chantait Rosy and John. Rosie, attendrie, poursuit la tradition et prénomme son fils John.


  — Il n'a jamais aimé… a-t-elle dit au juge.


  — Sept bombes, dit Camille, un carnage.


  Elle l'écoute en hochant la tête, elle comprend.


  — Je peux lui parler ?


  Elle a une voix étrangement douce.


  — Jean, je peux le voir ? insiste-t-elle. Lui parler…


  Techniquement, c'est l'évidence, la confrontation s'impose. Sa mère, c'est le meilleur levier sur Jean, sans doute la seule personne au monde à pouvoir le convaincre. Pourtant, Camille n'arrive pas à accepter. La voix de Rosie lui fait drôle. Quelque chose ne va pas et tant qu'il n'aura pas compris ce qui ne va pas…


  — On va voir, dit-il. On va voir…


  On n'aura pas le temps de voir. L'Antiterrorisme débarque. Camille sourit, c'est un soulagement. Ils viennent prendre en charge Jean et Rosie, séparément. Camille serre la main de son collègue, le commandant Pelletier, un grand type à la tête rectangulaire, avec une moustache du siècle dernier, poivre et sel.


  — Bon courage…


  


  Doudouche fait la gueule. Camille se montre attentionné mais rien n'y fait, c'est toujours ainsi, quand il rentre tard, elle fait comme s'il n'était pas là. Camille est épuisé. Il s'allonge tout habillé sur le canapé et s'endort. Mais vers cinq heures du matin, parfaitement réveillé, il est de nouveau assis sur le canapé, Doudouche sur les genoux, il crayonne (il n'arrête pas, partout, des croquis, des esquisses, ça l'aide à penser). C'est le visage de Rosie et à côté, celui de Jean. Il dessine pour comprendre. Dans son travail, il y a les faits et ce que les faits produisent sur lui. Ce n'est pas qu'il ait une confiance aveugle en lui-même, il serait plutôt du genre à se laisser envahir par le doute, mais ses impressions, ses résistances, il les écoute, il ne peut pas faire autrement. Il regarde de nouveau le portrait de la mère et du fils, s'interroge sur leurs relations. Il le sait, il le sent, cette histoire n'est pas aussi simple qu'elle y paraît. Rosie tue la petite amie de son fils, Jean prépare une vague de terrorisme pour la libérer… Mis bout à bout, rien que ces deux morceaux, ça ne colle pas. Disproportionnés.


  Alors il décroche son téléphone :


  — Louis ? Je te dérange, tu dormais…


  EPISODE 7


  21 mai - 05 h 55


  Verhœven n'écoute pas, il regarde, posée sur son bureau, la photo de la tête de la jeune fille, Carole. Sur les clichés, ses cheveux blonds font un drapé presque parfait, d'une rare cruauté, à cause de la flaque de sang qui scintille sous les éclairages vifs. Ce sont des cheveux d'enfant. La blondeur, chez les jeunes filles mortes, c'est pire que tout. Et là, on voit sa nuque, déchirante. « Déchirant », ce n'est pas un mot pour flic, Camille s'ébroue.


  — ... après son arrestation, achève Louis.


  Camille hoche la tête mais il n'a pas écouté, il n'est pas là. Louis, qui le connaît bien, fronce légèrement les sourcils. Il y a vraiment quelque chose qui ne va pas. On reprend tout depuis le début, on met en parallèle les éléments du dossier de Rosie et l'itinéraire de Jean. Malgré qu'ils ne soient plus sur cette enquête, Louis lance des demandes d'information pour combler les vides, se connecte un peu partout, procède à des vérifications, il avance, il avance même très bien, Camille en profite pour dormir un peu mais à huit heures du matin, il est réveillé par le juge, il y a du nouveau. Camille doit redescendre dans l'arène. Jean refuse de parler au commandant Pelletier, plus un mot, il veut Verhœven et personne d'autre, et le juge exige que Camille se remue rapidement parce que tout ce que Jean a accepté de dire concerne la prochaine bombe.


  — Elle est programmée pour quinze heures, dit le juge. Il dit qu'il l'a placée dans une école.


  


  08 h 30


  On a tiré du lit des fonctionnaires, des techniciens, des ingénieurs, on leur a envoyé des véhicules, des motards pour ouvrir la route, on a rouvert des bureaux, activé des systèmes informatiques, on a mobilisé toutes les données disponibles. Sans risque d'erreur, aucune école dans laquelle ou près de laquelle des tranchées de travaux ont été pratiquées au cours des huit derniers mois. Si on prend en compte toutes les possibilités de cacher un obus, à commencer par les égouts et les innombrables chambres télécom placées sous les trottoirs où on stocke des compteurs, des disjoncteurs, des transformateurs et où convergent toutes sortes de câbles, la prochaine bombe devient une aiguille dans une meule de foin.


  — Ton école, Jean, on ne la trouve pas…, dit Camille.


  Jean regarde la pendule murale.


  — C'est une question de temps, répond-il. Vous allez la trouver, je vous assure.


  Même si Camille a repris l'enquête et les interrogatoires, officiellement, l'Antiterrorisme reste en charge de l'enquête. Assis le dos au mur, Pelletier affiche une mine sceptique, les bras croisés. Sa moustache semble avoir blanchi en quelques heures. Quant à Jean, on ne sait pas à quels traitements il a eu droit avec les spécialistes des interrogatoires mais il est très éprouvé. Camille sent qu'il n'a pas trop envie d'en savoir plus sur les méthodes de travail de ses confrères. À voir les bras croisés de Pelletier d'un côté, le regard buté de Jean de l'autre, on comprend que le dialogue n'a pas été très fécond.


  — Une école, dit Camille, ça peut être tout. Privée, communale, et même un lycée, une école de commerce, la faculté…


  — Maternelle, dit enfin Jean.


  Camille se retient à son bureau, tout danse autour de lui.


  — Où ça, espèce d'enfoiré ? hurle-t-il. Quelle école ?


  Jean montre ses paumes : je ne dirai rien de plus. Camille cherche l'âge des gamins en maternelle, deux ans, trois, quatre ? Lui n'a pas eu d'enfant. Une école maternelle… C'est dingue. Il y en a plus de quatre-vingts à Paris. Quand il tente d'imaginer les victimes, Camille en a des nausées. Comment peut-on faire une chose pareille ? Jean regarde fixement le plancher. Visiblement, rien ne compte que lui, sa mère, sa demande, le monde entier peut crever, la mort de cent mômes ne lui semble pas disproportionnée face à un billet pour l'Australie… Camille a envie de le tuer. Il pourrait aussi essayer de le convaincre, mais c'est sans espoir. Buté, fermé. Il a tenté de l'impressionner, de jouer sur la peur, la pitié, la compassion, sur la complicité, rien n'a servi à rien.


  — Et ça ne servira à rien jusqu'au bout, dit Camille à Louis devant la machine à café. Il a une théorie binaire, tout d'un bloc. Sa position est forte parce qu'elle est rudimentaire, totalement imperméable à la nuance. Pour lui, c'est oui ou non.


  Le juge a exigé la confrontation entre Jean et sa mère, à laquelle Camille se refuse depuis le début mais avant tout, faire évacuer toutes les écoles maternelles de Paris. Le ministre a donné son accord immédiatement et à regret mais qu'est-ce qu'on peut faire d'autre…


  EPISODE 8


  09 h 00


  Joseph, le gardien, ouvre les grilles du square Montpeyroux. Il regarde toujours sa montre à cet instant-là. Revanche invisible sur sa destinée de fonctionnaire municipal, il tire une satisfaction incompréhensible à ouvrir tous les jours avec une ou deux minutes de retard. La grille a été forcée et impossible d'obtenir que les services techniques se déplacent, Joseph rédige des bons de commandes, des demandes de travaux, rien n'y fait. Alors, le soir, il se contente de tirer la grille, de la maintenir fermée avec un morceau de carton. Personne ne s'en est aperçu. Ce serait quand même mieux de la réparer, si les dealers s'aperçoivent de ça et, la nuit venue, envahissent le jardin, les riverains vont se manifester et la municipalité va se remuer, je peux vous le dire.


  Le temps qu'il fasse son premier tour d'inspection, il y a déjà du monde sur les bancs. Il jette un œil sur un fourré, depuis quelques semaines, il voit bien que quelqu'un se faufile, il y a une petite trouée, il est allé voir, rien, pas de seringue, c'est sa hantise, ça, les seringues, à cause des enfants.


  


  09 h 05


  Lucas, Théo, Khalidja, Chloé, Emma, Océane et les autres se tiennent par la main et se rendent dans le fond de la cour pour l'activité jardinage. Mme Garrivier a eu l'idée de faire pousser des tomates, des haricots, des fleurs, les mômes en raffolent. Ils ont quatre ans. En moyenne, parce que Maxime, par exemple, a trois ans tandis que Sarah, elle, en a presque cinq. L'école comprend six classes. Cent quarante-quatre élèves au total. Mais c'est celle de Mme Garrivier (vingt-deux élèves) qui est la plus concernée parce qu'elle est la plus proche de l'endroit où Jean a posé sa bombe. Ça ne veut pas dire que les autres ne seront pas touchées, bien sûr, mais que les dégâts se feront d'abord ici. On peut d'ailleurs le dire tout de suite, la classe va littéralement se volatiliser, le toit va s'écrouler, écraser tout ce qui se trouvera dessous, l'incendie va se déclarer et tout l'établissement partir en fumée en moins d'une heure.


  Jean a choisi son heure avec sagacité : c'est généralement le moment de la sieste.


  


  Pendant qu'on fait remonter Rosie, on s'active sur l'évacuation des écoles, on rédige les communiqués, les ordres de mission, bruits précipités de pas dans les couloirs, ça bourdonne de partout, les téléphones sonnent, on s'interpelle d'un bureau à l'autre puis d'un coup tout retombe, calme plat, plus un bruit. À


  l'activité frénétique succède soudain l'accablement parce que Jean a lâché :


  — Une école maternelle. Mais pas à Paris.


  Camille, ça lui donne des envies d'étrangler Marsan à mains nues.


  On annule tout. Cellule de crise.


  Il y a plus de seize mille écoles maternelles en France. On a beau retourner le problème dans tous les sens, à moins de vouloir provoquer une panique générale, impossible de dire à tous les directeurs d'école :


  « Un dingue a posé une bombe dans une école, peut-être dans la vôtre… » D'autant que l'affolement va se généraliser à tout le pays quand il faudra expliquer à la presse qu'on en est seulement au début et qu'on attend encore l'explosion de sept autres bombes qu'on est incapable de localiser… Et impossible aussi de lancer une campagne d'inspection des chambres télécom, des égouts, des sous-sols, il faudrait quadriller toute la France, ça prendrait des mois. Une seule chose à faire, attendre quinze heures. Ça rend fou. Basin l'a dit. On pense que le terrorisme, c'est très sophistiqué mais pas vraiment.


  


  09 h 10


  Rosie est plus tendue encore que la première fois. On la dirait plus maigre, plus flétrie, son visage exprime une angoisse absolue. Camille prend quelques instants pour observer cette femme et se poser, pour la millième fois, les mêmes questions. Entre la mort de la petite amie de Jean et cette vague d'explosions, il y a autre chose, mais quoi ? Quels autres secrets y a-t-il entre la mère et le fils ? La seule manière de le comprendre est de les placer face à face. Pourtant, on a beau être à moins de six heures de l'explosion, Camille ne s'y fait pas. L'impression d'être au bord du puits et de devoir plonger. Il s'y résout mais contre lui-même.


  — Votre fils va faire sauter une école maternelle, madame Marsan ! Vous voyez ce que ça veut dire ?


  Il explique : si on apprend où se trouve la bombe, on n'a plus assez de temps pour la neutraliser. Silence.


  — Mais il est encore possible d'évacuer, vous comprenez ?


  Rosie hoche la tête, elle comprend.


  — Il faut que nous sachions où est cette école, très vite !


  On la sent au bord des larmes, elle résiste, prend sa respiration. Ils sont devant une porte fermée.


  — C'est là ? demande-t-elle.


  Camille ouvre la porte. Dès qu'il aperçoit Rosie, Jean se lève mais ses mains sont attachées à la table en fer, il est forcé de se rasseoir. Les flics qui le gardent se reculent. Camille saisit le coude de Rosie et la conduit jusqu'à la chaise où elle se laisse tomber. De l'autre côté de la vitre et derrière les écrans qui renvoient les images de la scène, plus de trente personnes retiennent leur souffle.


  EPISODE 9


  09 h 10


  Rosie regarde fixement son fils. Lui, garde les yeux fixés au mur, juste au-dessus d'elle. Rosie allonge d'abord lentement les bras, ses mains glissent sur la table, à la recherche de celles de Jean retenues par les menottes, deux petites bêtes blanches et inanimées qui avancent, rampent sur l'acier froid et s'arrêtent lorsque Rosie, littéralement aplatie, ne peut aller plus loin. Sa joue est maintenant collée à la table, ses bras étendus devant elle, leurs mains à tous deux sont à quoi, vingt centimètres les unes des autres, c'est assez difficile à supporter, sans doute aussi à cause du silence et du temps qui passe. Rosie pleure, on n'entend qu'elle.


  Jean est toujours raide comme un cierge, d'une extrême pâleur, ses mains n'ont pas esquissé un mouvement, il ne regarde pas sa mère, on dirait un sujet lobotomisé sauf qu'il tremble comme on voit chez certains chiens très petits, on ne sait pas si c'est leur état normal ou une maladie. Chez Jean, ce frémissement de tout le corps est impressionnant comme une transe, Camille ne voit que deux larmes rondes, lourdes, qui glissent sur ses joues, seuls témoins d'une émotion intense qu'on sent terriblement solitaire.


  Rosie allongée sur la table, Jean raide et droit, la scène pourrait durer des heures, des jours. Camille a envie de regarder sa montre mais il ne parvient pas à se défaire de l'impression qu'il se passe là quelque chose d'anormal. Parce que le visage de Rosie n'est pas malheureux. Elle ferme les yeux mais pas comme une femme éprouvée. Est-ce de revoir enfin Jean ? Est-ce de se retrouver inscrite avec lui dans cette quête sans espoir ? Camille scrute ce visage dans lequel, bizarrement, il croit deviner l'enfant qu'elle a été autrefois. Et soudain, il comprend. Ce sourire n'est pas de chagrin, ni d'angoisse, ni même de soulagement, c'est un sourire de victoire. D'ailleurs Rosie soulève la tête, les bras toujours allongés, sans même tenter d'essuyer ses larmes, elle fixe son fils qui continue de regarder au-dessus d'elle et elle dit, doucement :


  — Tu es venu me chercher, mon grand. Tu ne m'abandonnes pas.


  Sa voix est basse, rauque et dense.


  — Tu vas réussir, je le sais. Je t'aime, tu sais… Je n'ai que toi et je t'aime.


  Dès que l'on comprend que cette confrontation tourne au piège, affolement général. Camille se précipite, Louis ouvre la porte à la volée, trois agents empoignent Rosie mais elle se retient à la table, hurle (« Jean ! Ne me laisse pas ! »), s'agrippe à sa chaise (« Ne m'abandonne pas ! »), impossible de l'emmener, ses larmes tournent au rire désespéré (« Ils ne peuvent rien contre nous, mon Jean ! ») et comme elle ne veut toujours pas lâcher la table, on la traîne sur le sol, vers la porte, elle s'accroche alors au chambranle, il faut lui écarter les doigts un à un tandis que ses hurlements redoublent. Jean, lui, regarde toujours devant lui, il n'a pas esquissé un geste, impossible de savoir ce qu'il ressent.


  


  Le juge, au téléphone, est désarçonné. Pelletier mord sa moustache. Le dernier espoir de découvrir où se trouve cette seconde bombe s'étant évanoui, regain d'activité de toutes les unités mais où chercher ? Il est bientôt quinze heures. C'est un immense échec. Rien n'a pu s'opposer à Jean, plus de cinquante professionnels mis en échec par un amateur même pas génial. On en est réduit à attendre l'explosion pour envoyer des pompiers et des ambulances. On imagine les enfants, ça vous retourne le ventre.


  Camille regarde Jean. Il hésite entre la rancune, l'emportement, la brutalité mais c'est vain. Le jeune homme est épuisé, on ne l'a pas lâché une seule minute, et il ne dira rien, il résistera, Camille le sait, il a déjà résisté aux experts, il a fait le plus gros. Face à sa mère, il était tendu comme un arc. Face à Camille, il semble relâché. Même son regard est plus calme.


  — Une chose m'étonne, dit Camille. Tu as fait du baby-sitting dans ta cité, autrefois. Les gens ont témoigné : une vraie petite nurse… Très contents, les parents. Tous.


  Jean lève un sourcil circonspect.


  — Bah oui, reprend Camille. Tu n'as pas le profil d'un type qui pose des bombes dans les écoles maternelles.


  Une ombre passe sur le visage de Jean.


  — Tu es un assassin d'enfants, Jean ?


  Jean avale sa salive.


  — Vous verrez bien…


  


  Trois heures. Il règne soudain dans les bureaux un silence inquiétant, les soldats ressentent cette impression-là à l'instant de charger, envie d'en découdre enfin, d'en finir, quitte à mourir mais trois heures passent et rien, et le quart, la demie, rien, Jean est attaché de nouveau à la table. Camille remonte à son bureau, il lit et relit des pages entières du dossier, les notes de Louis, griffonne sur tout ce qui passe à sa portée. Il est fébrile mais son taux d'inquiétude est totalement descendu. Et voici quatre heures, les bureaux bruissent de nouveau, on n'ose pas se sentir soulagé, le temps continue de passer, Camille, lui, reste plongé dans le dossier. La demie sonne, le cabinet du ministre a été informé, le préfet a rappelé deux fois, le juge fait les cent pas, comme un jeune père un jour d'accouchement. Et enfin, vers dix-huit heures, on se rend à l'évidence, soulagement, les soldats doivent connaître cette sensation les jours d'armistice.


  Jean transpire. Ses yeux, naguère figés, font eux aussi les cent pas entre la table et la pendule murale, quelque chose est détraqué.


  Camille lui sourit :


  — Alors, mon grand, cette fin du monde, c'est pour aujourd'hui ou pour demain ?


  EPISODE 10


  18 h 10


  Les gouttes de transpiration coulent sur ses paupières, Jean cligne des yeux, nerveusement. Il dit seulement :


  — Je ne comprends pas…


  Et il a vraiment l'air désemparé. Ça ne veut pas dire qu'il n'y a pas d'autres bombes mais pour celle-là, c'est plié, tout le monde est du même avis. Basin pense que c'est un obus hors service. On a deux jours pour trouver le suivant. S'il y a un suivant. Jean est-il simplement en train de nous faire chanter ou représente-t-il un danger majeur ? C'est la grande question. Sauf pour Camille. Lui est sur une tout autre longueur d'onde parce qu'il a compilé tout ce qu'il a glané au cours des heures passées, relu la synthèse de Louis (style impeccable, ça sent le passage par Normale Sup', Camille a parfois honte d'être son chef).


  — Jean, tu m'arrêtes si je me trompe, propose-t-il, d'accord ?


  Jean ne semble pas d'humeur à arrêter quoi que ce soit. Proche de l'épuisement mais avec une inquiétude tangible. Cette bombe qui a des ratés, cette promesse de déflagration qui tourne à l'eau de boudin lui en a fichu un coup et met en péril sa crédibilité. Pour Camille, là n'est plus la question.


  — Ta mère tue ta petite Carole et quand on l'arrête, deux mois plus tard, tu es tranquillement rentré à la maison. T'es pas rancunier, dis donc…


  — Je… Je ne savais pas que c'…


  — Tatatatata… le coupe Camille. Ça, tu le gardes pour le juge, pour le tribunal, pour les journaux, pour qui tu veux, je m'en fous mais moi, je n'y crois pas une seconde et tu veux que je te dise pourquoi ?


  (Camille se penche vers l'oreille de Jean et chuchote) Parce qu'à mon avis, c'est pas la première fois que Rosie fait des siennes… Chtttt…


  Camille comprend instantanément que son intuition ne l'a pas trompé. Il ouvre son dossier.


  — Alberto Ferreira. Ça ne te dit rien ? Mais si, voyons, il t'embauche en janvier 2004 comme électricien.


  Ça remonte ? Bon… Vous aviez l'air de drôlement bien vous entendre tous les deux parce qu'en septembre, quand Ferreira décide de partir du côté de Biarritz pour y installer des climatiseurs, à qui il propose de venir travailler avec lui ? À toi, mon Jeannot. Et tu étais même sacrément content, tu as fait tes valises en moins de deux. Rosie est très gentille mais elle te pompait un peu l'oxygène, avoue ? Et boum badaboum, huit jours avant de partir, v'là t'y pas que le Ferreira qui travaille le soir sur son dernier chantier, fait un pas de trop et bascule bêtement du quatrième étage. Adieu Biarritz et les climatiseurs. Par parenthèse, sa mort tombe pendant un congé maladie de ta mère et je m'inquiète un peu parce qu'elle n'est jamais malade. Bien, il y a aussi son numéro de portable dans le répertoire du climatiseur-en-chef, je te passe la liste des appels de la journée de sa mort, ça te mettrait la pression. On va investiguer, et puis on verra…


  Jean rentre le menton, prêt à donner la tête la première dans n'importe quoi.


  — Et c'est pas tout. Nous voilà en 2006. Ça te fait vingt-trois ans, Johnny. Et là, Rosie, tu l'as carrément vexée, parce que ta souris… Bon, elle ne pourrait pas être ta mère, (une mère, on n'en a qu'une, hein ?) mais enfin, tout de même : trente-six ans, la Françoise Robin. Je veux pas te vexer mais avec ses bagouzes de maquerelle et son maquillage de Noël, (j'ai vu des photos), ça n'est pas franchement le genre dont ta mère devait rêver pour toi. Peu importe. Toi, elle te botte, tu t'en mets jusque-là, de la Robin, tu as besoin d'expérience, c'est normal et pour en profiter d'encore plus près, tu fais tes valoches et te voilà à demeure chez elle. Deux mois, ça tient. Je reconnais que tu n'as pas de chance, Jeannot. Ta Robin ne trouve rien de mieux que de vouloir se sécher les cheveux dans son bain. Quelle conne, à trente-six ans, elle savait pas ça ? Toi, tu n'as aucun mobile et en plus, tu n'es pas là, huit collègues assurent que tu es avec eux sur un chantier à Poitiers. Personne ne s'inquiète de Rosie et on a tort, si tu vois ce que je veux dire… Je vois que tu vois. Bref, pour toi, mon Jean-Jean, c'est de nouveau retour au bercail.


  Décidément… J'ai comme l'impression que Rosie s'accroche un peu, non ? Après, c'est Carole et entre les deux… On va chercher, mais je suis sûr qu'il y a encore du monde.


  L'atmosphère est pesante.


  Le dossier de Rosie Marsan s'épluche comme un oignon, on trouve toujours une nouvelle épaisseur. Selon Camille trois meurtres. Peut-être même quatre.


  — Ta mère est en préventive pour le meurtre de Carole. Ça passe pour un coup de tête, on ne cherche pas plus loin. Comme elle n'a pas vraiment le profil d'un serial killer, on reste sur l'idée d'un crime par impulsion. Mais si on regarde les choses sous un autre angle, si on s'interroge sur ses motivations et qu'on se pose les bonnes questions, remonter à ses anciens faits d'armes, ça n'est pas si difficile. Il suffisait d'y penser.


  Camille sourit, pédagogue :


  — C'est un peu comme pour les obus, si tu veux…


  La mort de la petite Carole, c'est l'arbre qui cache la forêt. En réalité, on est loin de la thèse de la mère perdant brusquement les pédales par amour pour son fils.


  — Quoiqu'au fond, dit Camille soudain plus calme, on n'en est pas si loin. Tu t'en vas, elle panique, elle te rattrape, elle ne peut pas se passer de toi. Et toi non plus. Tu essayes bien de la quitter mais tu ne peux pas te passer d'elle non plus. Tu sais ce qu'elle fait pour te garder, tu la connais, vous n'en parlez jamais mais vous savez tous les deux ce qui vous lie, ce qui vous attache l'un à l'autre, ce pacte que vous avez ensemble. Au tout début, tu n'oses pas trop dire. Après, c'est l'engrenage, celui qui conduit Rosie jusqu'ici.


  Alors, toi, le bon fils, tu viens chercher ta maman…


  Camille se tait, tous deux regardent le sol. Quoi dire ? Camille se laisse glisser de sa chaise, fatigué. Il observe un instant les mains de Jean, celles qui tremblaient comme des feuilles en face de sa mère.


  — Tu es un bon fils, somme toute. Peut-être qu'elle te fait peur, aussi, Rosie. C'est souvent comme ça, les ogresses…


  


  Et à trois heures du matin pétantes, un obus de 140 mm explose dans le sous-sol de l'école maternelle Denise Walter à Orléans.


  EPISODE 11


  L'explosion a lieu sous la classe de Mme Garrivier, comme prévu, avec tout juste douze heures de retard, elle souffle le toit, balaye les deux classes voisines, la salle de jeux, le coin cantine des enseignants, sur le petit potager planté de tomates et de haricots verts s'abat un morceau de toiture en flammes. Les enfants risquent d'être un peu tristes mais de toute manière, deux heures plus tard, l'école n'existe plus.


  C'est comme si on avait entendu l'explosion jusqu'à Paris. Effervescence. Le cabinet du ministre vient aux nouvelles, on s'inquiète pour la presse, pour l'effet de panique, les préfets s'entretiennent. Et côté police, on se perd en conjectures. Pour les spécialistes, sur son réveil numérique, Marsan a confondu « 3 heures am » et « 3 heures pm ». C'est possible ? Camille interroge Basin, le type du labo.


  — Très possible. Au fond, c'est un bricoleur et on a vu bien pire, je t'assure. Pourquoi penses-tu qu'il y ait autant d'amateurs qui se font sauter le caisson avec leurs propres engins ? Le tien, il est dangereux comme la vérole, mais si, en plus, il est maladroit, ça devient un électron libre. Avec six bombes introuvables, s'il n'a pas été foutu de les régler correctement, même lui ne peut plus nous aider.


  Tandis qu'autour d'eux tout s'agite, que les téléphones hurlent dans tous les sens, Louis regarde Camille.


  Tendu à l'extrême. Camille qui se lève lentement, inspecte le plafond d'un air songeur, traverse le bureau, le couloir, descend deux étages, prend sur sa droite, passe devant le flic en uniforme qui garde la salle où se trouve Jean, ouvre la porte.


  Pelletier est à la manœuvre avec deux autres flics devant Jean, assis, les mains menottées dans le dos, qui dodeline de la tête, ouvre difficilement les yeux.


  — Tu comptes faire beaucoup de morts, avec tes bombes, hein ? hurle Pelletier. Pour libérer ta salope de mère, tu comptes faire combien de morts ?


  — Il y en a encore six… hasarde Jean.


  Les trois flics se retournent et regardent vers le bas : le commandant Verhœven vient d'entrer. Il s'avance d'un pas.


  — Regarde-moi, dit-il à Jean d'une voix grave, contenue.


  Camille debout, Jean assis, leurs yeux sont à la même hauteur. À cet instant, personne ne sait ce qui peut se passer. Tout. Verhœven peut gifler Marsan, lui tirer une balle dans la tête, mais il se contente de le fixer pendant un long moment, puis il hoche lentement la tête comme sous l'effet d'une constatation étonnante. Et soudain il tourne les talons et repart sans un mot, sans un geste pour ses collègues. Un somnambule. Ce qu'il pense n'est pas dicible, il n'ose même pas se le dire à lui-même avec des mots, son idée reste floue. Prudent, il la manipule comme une grenade dont il ne sait pas si elle est dégoupillée ou non.


  


  07 h 10


  René Renée. Il a passé sa vie à préciser « Renée avec un e ». Cons de parents. Son père était douanier, il dit toujours que c'est pour cette raison qu'il était aussi con. Aujourd'hui, René a près de soixante ans, il y a prescription mais il reste un homme bougon, comme parfois les alcooliques amers, le genre à parler dans sa moustache. D'ailleurs quand son petit collègue l'appelle (« René ! René, viens vite, bordel ! »), René se contente de marmonner, « ça va, ça va, y a pas le feu. » Il descend les barreaux de fer, avec sa sciatique, si c'est pratique, vivement la retraite. Rien de moins sûr qu'il verra la retraite, René Renée, parce qu'arrivé en bas de la chambre télécom, le voilà nez à nez avec son petit collègue qui fixe, terrorisé, un obus de 140


  auquel est scotché un réveil numérique dont les chiffres bleus palpitent à chaque seconde.


  


  09 h 20


  La Sécurité civile dans ses œuvres. Des artistes. Tout s'est très bien passé. L'évacuation du pâté de maison, le déploiement de police, le discours rassurant à la population, la presse tenue à distance respectable et même le communiqué mensonger de la préfecture qui, à défaut d'imaginatif (le coup de la conduite de gaz…) s'est révélé convaincant. La palme revient naturellement aux démineurs.


  Le hasard. La chambre télécom, placée à la hauteur du numéro 23 de la rue Eugène-Bastier, dans le neuvième arrondissement, a fait l'objet d'une visite de routine. Les techniciens sont tombés sur l'obus que Jean avait prévu de faire sauter le 28 mai.


  L'obus n° 5.


  EPISODE 12


  09 h 30


  Au lieu de l'inquiéter, cette visite de routine conforte Camille. Ce qu'il a pensé en regardant Jean, quelques heures plus tôt, se confirme. Il se rapproche, il le sent. Comme il n'est pas très adroit au clavier, Louis le conseille, puis tape par-dessus lui et de fil en aiguille, il prend sa place, on gagne du temps. La recherche est compliquée, même avec l'expertise de Louis. En attendant, Camille poursuit sa tâche, il répond au juge, interroge Basin, passe des coups de fil, lance des requêtes, appelle des équipes, centralise les informations de toute provenance, c'est une abeille mais au fond, il pense à tout autre chose, il regarde Louis conduire ses recherches, se demande s'il a raison et s'il a raison, ce qu'il va faire de sa trouvaille.


  Enfin, Louis débouche un peu avant midi. La découverte éclate comme une bulle dans le cerveau des deux hommes et répond à la question qui taraude Camille depuis plusieurs heures. Il consulte une nouvelle fois l'écran, regarde Louis.


  — Si on ne veut aucun mort, dit-il, il faut libérer Jean et sa mère. Tout de suite.


  Louis approuve mais il préfère, de loin, que Camille se fasse le porteur de la nouvelle parce qu'il va falloir en remuer, des montagnes.


  — Il n'y a absolument rien d'autre à faire, confirme Camille en décrochant son téléphone. On les relâche : pas de morts. Garanti. On les garde : c'est la tuerie, plus que probable.


  Il descend voir Jean. L'entretien prend moins d'une demi-heure. Le divisionnaire dit non d'emblée mais rien d'anormal, c'est sa réaction habituelle. À sa décharge, c'est lui qui négocie avec la hiérarchie, on peut comprendre son manque d'enthousiasme. Et convaincre de la théorie de Camille sera tout sauf simple.


  


  13 h 15


  — Tu veux mon avis, Jean ? a demandé Camille. Jusqu'ici, tu as tout fait pour ne faire aucun mort, je me trompe ?


  Il ne va évidemment pas l'avouer.


  — Rue Fréret, tu as posé ton obus alors que l'échafaudage était déjà en place, les protections en bois déjà opérantes, tu as posé la bombe très bas et dans une position peu favorable aux dégâts maximum. En clair, tu as fait tout ce qu'il fallait pour ne tuer personne. Et tu y es parvenu.


  Jean n'a pas répondu.


  Camille répète sa théorie face au préfet.


  Il ajoute que contrairement à ses suppositions, Jean ne s'est pas trompé dans le réglage de la seconde bombe.


  — Tu as volontairement programmé l'explosion en pleine nuit, a-t-il poursuivi (à ce moment, Jean faisait un peu comme avec sa mère, il regardait nulle part, le mur, le vide). Tu as fait très fort, Jean : une bombe dans une école maternelle, c'est la panique assurée, mais dans une école maternelle de nuit, c'est un risque quasi inexistant. Tu nous joues le coup de la surprise, du maladroit qui se prend les pieds dans les horaires mais pas du tout… C'est intentionnel. Et même très réussi.


  Le préfet a écouté mais il n'y croit guère. Devant la hiérarchie au complet (on est maintenant dans le cabinet du ministre), Camille récapitule et il complète. La bombe de la rue Eugène-Bastier n'a pas été découverte par hasard.


  — Là, Jean, je reconnais, on a eu du mal à trouver. Il fallait vraiment fouiller loin mais on a réussi.


  Comme toi. Le planning des visites techniques des chambres télécom était accessible sur le net. En posant ton obus à cet endroit, tu étais certain qu'il serait découvert avant l'explosion.


  Jean n'a pas répondu, difficile de savoir ce qu'il pense. Les officiels non plus, on ne sait pas ce qu'ils pensent.


  — Marsan a programmé ses obus de manière à ne faire aucune victime, dit Camille. Trois bombes. La première nous traumatise, la seconde nous impressionne, la troisième nous catastrophe… Et c'est assez bien vu parce que nous dansons sur un volcan, avec ce type. Il y a encore cinq bombes enterrées. On est sûr qu'elles vont toutes exploser dans la semaine à venir, je fais le pari qu'il a prévu de ne pas faire de victimes mais personne ne peut être certain que la chance va nous accompagner encore longtemps. Nous sommes dépendants des manipulations de Marsan. C'est un amateur. Et s'il a fait une seule erreur, nous la payerons cash. Au prix fort.


  — Vous proposez quoi ? demande un type en costume, Camille ne sait même pas de qui il s'agit.


  — De les libérer, lui et sa mère, en échange des bombes restantes. Je ne pense pas qu'ils vont aller bien loin…


  Les libérer. L'opposition est palpable. Pas bien loin, ça veut dire quoi ?


  — Marsan va faire des dégâts considérables, conclut Camille. Quelqu'un sait peut-être comment on va expliquer à la presse et au public la troisième explosion, puis la quatrième, la cinquième, et la suivante mais il va falloir se creuser parce que ça ne va pas être facile.


  Ils sont neuf fonctionnaires qui se regardent, sceptiques, on voit mal où ça conduit et ce qu'il a en tête, le petit flic. C'est le moment qu'attend Camille pour planter la dernière banderille.


  — Je viens de m'entretenir avec Marsan. Ma théorie semble juste.


  — Semble… ? demande le chef de cabinet.


  — Pardon. Elle est juste.


  Jean n'a rien dit, pas de commentaire, il est resté impassible. Mais à cet instant de la discussion, il a levé les yeux vers Camille :


  — Pour les premières bombes, vous avez raison, dit Jean. Mais pas pour la dernière…


  Les fonctionnaires froncent les sourcils. Ils attendent la chute. Camille raconte la fin de l'entretien.


  — Vous comprenez, a expliqué Marsan, si ma dernière bombe doit exploser, c'est que j'aurai raté mon coup avec les précédentes. C'est que mon truc n'aura pas marché du tout. Je n'aurai plus rien à perdre.


  Alors, pour la dernière bombe, j'ai programmé quelque chose… de vraiment meurtrier.


  Jean a regardé fixement Camille.


  — Dévastateur. Je vous assure, Commandant, vous devriez me croire.


  EPISODE 13


  19 h 45


  Jean n'a rien voulu entendre. Dès le début il a eu à faire à Camille, il estime qu'avec lui les choses ont plutôt bien marché, même pour la fin, ce sera Camille et personne d'autre.


  — Ce que j'ai obtenu de mieux, Jean, c'est que tu nous livres l'adresse des bombes juste après le décollage. Rien de plus. On ne peut pas attendre que tu sois arrivé en Australie. C'est ça ou rien. Et si ça ne te convient pas, ce ne sera plus de mon ressort, tu devras parler avec quelqu'un d'autre.


  Jean a longuement réfléchi, puis :


  — O.K., mais trois heures après le décollage.


  Les techniciens ont assuré Camille que l'équipe qui montera dans l'avion pourra le serrer sans problème dès réception du feu vert. Une heure de plus a été nécessaire pour faire mine de discuter avec Jean de nombreux détails qui n'ont en fait aucune importance, dans le seul but de crédibiliser un accord qui est un marché de dupes à tiroirs. Jean envoie son message via le commandant de bord, avec les adresses des bombes, on vérifie… et on le serre aussitôt. C'en est décourageant de simplicité. C'est la version qu'on a donnée à Camille qui sait pertinemment que ça ne se passera comme on le lui dit. Évidemment que les spécialistes de l'intervention ne vont pas s'embarrasser de détails, que Jean arrêté pendant son survol d'un espace aérien étranger, c'est compliqué et qu'en fait de départ pour l'Australie, Jean va se faire discrètement garrotter à son prochain passage aux toilettes, voilà la vérité. Ça ou un équivalent, dans tous les cas, ça ne sera pas beau à voir : furtif et efficace, mortel en quelques secondes, pour Rosie aussi.


  Autour de Jean, tout le monde pense, « quel con, ce type ». Les amateurs font toujours ce genre d'impression aux experts. Ils passent pour des glands. On verra, se dit Camille.


  Pour le moment, Verhœven organise, planifie, négocie et comme la cellule de crise est composée de plusieurs institutions, c'est encore lui qui reçoit les conseils des collègues, les instructions de la hiérarchie.


  Jean a vaguement inspecté les deux valises, les vêtements de Rosie et les siens qu'on est allé chercher chez lui, il sait qu'on y a dissimulé des dispositifs pour le suivre à la trace.


  — Ça n'a pas d'importance, a-t-il décrété.


  Les billets de banque lui font plus d'effet. La négociation a abouti à un million et demi. Une valise pleine de pognon en grosses coupures a de quoi émouvoir même les plus blasés. On a donné les passeports à Jean, il a lu les noms de famille. Il devient Pierre Mouton, Rosie s'appelle Françoise Lemercier, il n'aime pas ça du tout, Jean, il le dit, « Mouton » il trouve ça ridicule. Mais c'est à prendre ou à laisser. Il prend.


  Camille trouve aussi que baptiser Mouton un type qu'on envoie à l'abattoir, c'est assez nul. Jean regarde les billets d'avion. On l'autorise à vérifier sur le net l'existence du vol et les réservations. Il semble soulagé.


  Enfin, Rosie arrive. Son visage est clair, comme reposé, c'est sans doute qu'elle est maintenant avec son Jean. Lui, la regarde à peine, les sourcils froncés, concentré sur sa tâche, soucieux de ne rien laisser au hasard. Rosie se laisse guider, emporter. Elle regarde les flics comme des élèves qui ont encore beaucoup à apprendre. On explique à Jean comment faire passer le message au commandant de bord.


  — Tu le prépares dès le décollage, rappelle Camille. Détaillé, on veut les lieux précis. Tes bombes sont bien toutes à Paris ?


  — Toutes, confirme Jean.


  — Intra-muros ? O.K. Décollage pour Sydney : 23 h 35. Tout est bien clair ?


  Jean fait signe que c'est clair.


  En fait, c'est pathétique.


  Il a beau être un poseur de bombes et jouer avec la vie de centaines d'inconnus, ce jeune homme, agent secret de pacotille, qui agit comme il a vu faire dans des séries B, qui va mourir dans quelques heures, vous fait une drôle d'impression, c'est sa naïveté sans doute. On fait ce qu'il faut faire mais on se sent mal, parce que, depuis qu'il a baissé ses exigences, c'est devenu trop facile. Voir un homme condamné tresser lui-même sa propre corde sans le savoir, on préférerait être ailleurs. Camille, lui, reste ouvert à tous les bouleversements. Il a même parié avec Louis.


  — Comment ça, a demandé Louis, qu'est-ce qui peut se passer d'autre ?


  Camille n'en a aucune idée. Il en est certain, voilà tout. Ça va tourner autrement. Pas du tout comme prévu. Quelque chose va forcément nous échapper. La seule certitude, c'est que Jean va mourir très bientôt. Mais où et comment, ça…


  De la fenêtre du bureau, il voit Jean sortir, Rosie à ses côtés, tous les deux avec leur petite valise. Jean refuse de monter dans le véhicule qui l'attend, il hèle un taxi. Camille ferme les yeux, il est accablé. Le taxi qui s'arrête est évidemment celui que les flics ont posté, le chauffeur a l'air vrai. Allons, quand il faut y aller… Camille enfile sa veste, descend l'escalier, monte à l'arrière de la voiture numéro 1. Dans l'habitacle résonne déjà le faisceau des voix des suiveurs (« Mouton à 11 heures – 34, à vous… »), le taxi de Jean roule dans Paris, pisté par une cohorte invisible de près de quinze personnes. Ça ressemble au fantôme d'un convoi mortuaire.


  EPISODE 14


  20 h 05


  Les voix ne s'affolent pas réellement mais tout de même, ça cloche. Camille sent, à un petit frémissement dans l'échine, qu'on y est. Presque. Pas tout à fait mais presque.


  Ce n'est pas le chemin vers l'aéroport.


  Jean prépare-t-il un ultime coup de Jarnac, rien d'impossible.


  Mouton à 13 heures, Mouton rue Plantagenet, Mouton où tu veux, se dit Camille, le scénario des experts ne va pas tarder à tourner à l'eau de boudin.


  Le taxi est maintenant dans la direction exactement opposée à celle de l'aéroport Charles-de-Gaulle, plein sud. Dans la voiture le ton monte, qu'est-ce qu'il fout ce con-là. Le portable de Camille sonne toutes les vingt secondes, il le coupe. Et merde. Lui aussi est tendu, on va où comme ça ? Est-ce qu'on est en train de se faire balader ? Les équipes demandent des instructions à Camille.


  — On suit et on voit.


  Le taxi tourne ici et là, dans le haut-parleur, on entend Jean donner ses ordres (« A droite au feu…


  première à gauche »), le chauffeur fait mine de râler :


  — Où on va comme ça ?


  C'est le code pour demander ce qu'il faut faire. Camille ne fait même pas semblant de maîtriser, en réalité on se laisse embarquer, moyen de faire autrement…


  Jean visiblement sait où il va, voilà ce qui inquiète tout le monde. Il sait et nous, on ne sait pas.


  Et enfin le taxi s'arrête devant les grilles du square Montpeyroux, un grand rectangle bordé d'immeubles haussmanniens. Les trois rues qui le longent sont plantées de réverbères qui projettent une lumière douce, jaune et bleue. La voiture de Camille dépasse rapidement le taxi, tourne à droite et pile. On attend les instructions. Toutes les unités se mettent en stand-by. Le timing bat de l'aile. La voix de Jean :


  — Vous nous attendez ici, dit-il au chauffeur.


  La caméra d'un suiveur attrape Jean et Rosie sortant du taxi, sur l'écran de contrôle on distingue leur silhouette qui s'immobilise devant la grille du square, par le micro dissimulé dans son manteau, on perçoit la voix de Rosie, inquiète :


  — Qu'est-ce qu'on vient faire là, Jean ?


  On n'entend pas la réponse, y en a-t-il une d'ailleurs ? Jean tire la porte de la grille qui s'ouvre sans un bruit.


  Camille est sorti précipitamment de la voiture et s'est mis à courir, d'un coup. En quelques secondes, le voilà à la grille, il a juste hurlé à toutes les équipes de ne rien faire, les dés sont jetés, combien de bombes vont exploser ? Où et quand ?


  Déjà, Rosie et Jean s'enfoncent dans l'ombre du square, vaguement baignée de lumière jaune. À l'instant où Camille y entre à son tour, ils sont arrêtés devant l'aire de jeu. Jean laisse Rosie, fait quelques pas et disparaît. Des secondes lourdes s'égrènent avec une lenteur de bombe à retardement, Camille hésite à foncer mais il n'en a pas le temps, voici Jean qui revient. Il sort d'un fourré, il tient à la main un téléphone portable et se tourne du côté de Camille. C'est curieux, cette scène, comme suspendue. Dans la lumière diffuse du square, là-bas Rosie, qui serre dans ses mains son sac de vieille fille, à côté d'elle Jean, son grand fils, avec son téléphone à la main qui regarde le commandant Verhœven et Camille, stoppé net dans son élan, qui se demande ce qui va se passer. Jean alors se penche sur son téléphone et presque aussitôt une musique se met à chuinter dans l'appareil, Jean monte le son du haut-parleur. Camille tend l'oreille, il voit maintenant Jean tendre sa paume ouverte à Rosie, comme pour l'inviter à une danse et c'est bien ça, une danse, Jean et Rosie sont dans les bras l'un de l'autre. Ils dansent. Maintenant Camille reconnaît la musique, une chanson, Gilbert Bécaud :


  On s'aimait comme personne.


  C'était bon, Rosy and John,


  Mais la vie, c'est la vie, et la vie…


  Camille sent son téléphone vibrer, il l'arrache précipitamment de sa poche. SMS de Jean : Il n'y a plus de bombes. Merci pour tout.


  Camille relève la tête. Lui revient soudain la phrase de Basin :


  — Pour le déclenchement, tout ce qui produit une impulsion peut servir, un téléphone portable…


  Camille se jette au sol à la seconde exacte où la bombe explose sous les pas des danseurs. Le souffle surpuissant le cueille en plein ventre, le projette en arrière et le fait rouler sur le chemin de terre. Le bruit de la déflagration est assourdissant, à vous faire jaillir les yeux de la tête. Les fenêtres des immeubles de la place volent en éclats, un torrent de verre.


  Lorsque Camille parvient à se redresser, les arbres du square sont en train de flamber. L'aire de jeux s'est volatilisée, c'est maintenant un vaste cratère de trois mètres de large sur environ un mètre de profondeur.
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